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Émeric Fisset Dans les Transboréal 2007 3ème édition pas de l’ours, Une traversée solitaire de l’Alaska sauvage 
-p. 30 : Barrow compte encore 36 capitaines baleiniers et autant (…) d’équipages de chasse. Depuis 1931, celle de subsistance est permise ; et, depuis 1978, une commission internationale fixe un quota annuel de Balaena mysticetus (…). En avril, la banquise s’entrouvre. Tous les hommes disponibles partent camper sur la glace, par équipage au ordre de l’umialik, ancien qui possède un bateau. Grâce à la citizen band [Wikipedia : citizen band ou CB,  est une bande de fréquence allouée au trafic radio et ouverte à tous], les chasseurs (…) communiquent avec leur famille (…). On prétend d’ailleurs que la CB aurait tendance à éloigner les baleines qui migrent vers la mer de Beaufort. Pour ne pas les effrayer par le moteur, c’est toujours à la rame que la dizaine d’hommes d’un umiak finit d’approcher l’animal, qui garde ainsi toutes ses chances en dépit de ses 16 mètres de long et de ses 70 tonnes. Sur les 7000 baleines boréales estimées, les Iñupiat de Barrow ne prirent que 6 des 14 qui leur étaient allouées pour 1990. Et tous se souviennent de 1982 et 1984, qui les virent bredouilles ! Sitôt tuée, Agviq la baleine, est hissée sur la glace. L’umialik dirige le dépeçage communautaire, suivi du partage du butin (…). De retour, les hommes distribueront le précieux lard, appelé maktak, à leur famille et à leurs amis.
-p. 179 : A mi-voix, face à l’aube glaciale, le père Bill dit sa messe (…). Franciscain, il est originaire de l’Illinois (…). Entre les villages de Nulato et de Kaltag (…) se déroule à présent son ministère. (p.181) Père Bill, votre admiration pour ces indiens du Yukon et leur univers est vive. À motoneige (…), nous frayons notre chemin sur la piste enneigée, tandis que les épicéas nous saluent de toutes leurs hautes branches alourdies par les flocons (…). Je me souviens aussi combien votre regard s’éclairait à l’évocation des 397 stries concentriques que vous aviez comptées sur une souche d’épicéa. 4 siècles d’âge pour un arbre !
-p. 220 : Incendies de forêt [note : L’été 1990 fut particulièrement sec (…). 2000 éclairs par jour entre le 26 juin et le 5 juillet ont contribué à allumer 932 foyers (…) qui ont détruit environ 13 000 km2 de forêt. En 1957, le plus grand incendie répertorié en Alaska avait ravagé un tiers de cette superficie] (…). Dans des nuées de moustiques, les femmes et leur parentèle font fumer et sécher le saumon, et enfin le congèlent. À la fin de l’été, ce sera le ramassage des airelles et des baies, et la cuisson des confitures. Les hommes rentreront.
-p. 223 : On estime à 150 les Athapascans holikachuk : (…) l’un des plus petits des 11 groupes d’Indiens de l’intérieur de l’Alaska. 4 femmes parlent encore ce dialecte (…). Les Deacon, eux, étaient originaires de Dishkakat (…). Ces noms sont soit d’origine russe, Nulato ayant marqué le point extrême de leur avancée sur le Yukon, soit dus au prêcheur anglican, baptiste catholique ou presbytérien…Parfois ils tenaient du surnom : « Non contents d’interdire à mes parents l’usage de leur langue, les Blancs avaient affublé mon grand-père du sobriquet de « Yankee Deacon » [=diacre] et mon arrière-grand-père de celui de « baking powder » ! « Levure », ou ferment d’une rancœur viscérale de Debbie à l’égard des Blancs… 
-p. 231 : (note) Exonéré de l’impôt sur le revenu, chaque administré a coûté en 1988, 9546 dollars à l’Etat d’Alaska contre 2857 ailleurs [3 fois plus]. Sur l’année 1990, la scolarité d’un élève a été estimée à 7252 dollars contre 4890 ailleurs [1,5 fois plus]…Le revenu par habitant, premier des Etats-Unis jusqu’en 1987, à la suite de l’achèvement de l’oléoduc 10 ans plus tôt, oscille aujourd’hui entre la 6ème et la 8ème place [Jean-Pierre Airut, ‘‘En Alaska, un socialisme arctique sort de sa réserve’’, Le Monde diplomatique août 1993].   

-p. 331 : « Le Grand Trépas » se réfère à l’épidémie de grippe de 1900 (…) tuant jusqu’à 60% des Eskimos et des Athapascans (…). La grippe anéantit des familles et des villages entiers. Elle laissa une génération d’orphelins (…). Les vieux conseillent encore aux jeunes de « nier l’évènement ». Désemparés, les survivants ressentirent le besoin d’être guidés et suivirent le missionnaire ou l’instituteur (p.332) blancs (…). Les survivants leur abandonnèrent l’éducation des enfants (…). Ils les autorisèrent à infliger des punitions corporelles (…). Il leur fut interdit, sous peine de damnation, de danser et de suivre les traditions ancestrales (…). Cela peut expliquer le besoin d’alcool que les baleiniers et autres Occidentaux notèrent chez les Eskimos de la mer de Béring et de l’Arctique (…). Ils monnayaient tout et se laissaient presque mourir de faim pour obtenir la mélasse de leur rhum (…). Depuis les années 1960, il y a eu une augmentation dramatique de la consommation d’alcool et des violences qui lui sont imputables (…). Et les jeunes meurent, vont en prison et se mutilent (…). Chaque suicide laisse les proches et les villageois en état de choc. Chaque crime ou décès lié à l’ébriété engendre la même réaction. Personne ne sait pourquoi. (p.333) Seul l’échange franc et spontané, la communication brisera ce cercle, car l’inaptitude à partager ses pensées et ses sentiments est le legs empoisonné du « Grand Trépas ». Tout est venu de l’incapacité des survivants à affronter et à parler de ce qu’ils avaient vu et enduré et, en réponse à cela, de l’omission volontaire de leurs traditions [note : traduction, libre et fragmentaire, de l’essai de Harold Napoleon (Yu’ya’rak, The Way of the Human Being, Hooper Bay, mai 1990), originaire de cette localité yuik de 850 âmes située sur la mer de Béring, entre les deltas du Yukon et du Kuskokwim.]
-p. 360 : 21 mai (…). Mon étape sera longue (…) : 30 km à vol d’oiseau pour rejoindre le Pacifique (…). Je n’ai trouvé personne à Chignik qui ait emprunté cet itinéraire jusqu’à Perryville (…). Seule l’absence d’alternatives dans les itinéraires – ou la boussole – m’épargne les erreurs (…). Je reste en alerte car les ours sont censés abonder. À plusieurs reprises, je crois même humer leur odeur autrement forte que celle des étrons fibreux qui parsèment la piste. De loin en loin, je donne un coup de sifflet (…). Au-dessus du versant que je m’essouffle à gravir s’en reviennent quelques oies (…). Un porc-épic aussi, dont les piquants sont l’unique protection dans cette végétation arbustive.
-p. 367 : En équilibre sur une planche, je passe à bord de l’Arizona Maru, où 2 palans veillent au-dessus des cales fermées. En short et torse nu, le Philippin de service me prie de me déchausser. Nous passons un autel shintoïste et gagnons le poste de pilotage (…). 14 hommes se relaient sur ce navire qui, à chaque rotation de 20 jours aller-retour, transporte 1400 tonnes de poissons vers Tokyo. Le saké et un café me sont offerts, tandis que le capitaine rassemble ses bribes d’anglais (…). À la limite des 200 milles [mille marin=1852 m], instaurée en 1976,  l’Arizona Maru croisera les écumeurs des mers nippons qui lorgnent les richesses pélagiques de la péninsule et des îles Aléoutiennes.
Epilogue
-p. 419 : 2 ans ont passé…D’autres voyages (…) n’ont pas entamé ce souvenir de l’Alaska et mon idée première d’une traversée transcontinentale. Peu à peu, le rêve d’un périple de Seattle à Paris par voie terrestre s’est affirmé (…). Je veux explorer ces contrées  qui demeurent les ultimes régions méconnues de la planète, et les plus sauvages (…). Mes chances de succès sont si tenues que préciser mon projet (p.420) revient à risquer qu’il ne s’accomplisse pas exactement comme prévu (…). Découvrir. Voir, photographier. Ecouter, enregistrer. Converser et rendre compte. Transboréal publiera d’autres livres (…). Croire en ma bonne étoile.                                                                           Meudon, le 1er octobre 1993 

